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Préface


Le Choix de Marthe… De prime abord, ce titre peut paraître sibyllin, car le destin de Marthe, la sœur de Marie Madeleine dans le récit évangélique, semble scellé pour l’éternité par la parole du Christ qu’elle avait reçu dans sa maison : « Marthe, Marthe, tu te soucies et t’agites pour beaucoup de choses ; pourtant il en faut peu, une seule même. C’est Marie qui a choisi la meilleure part ; elle ne lui sera pas enlevée » (Lc 10, 38-42). D’entrée de jeu, Marthe se trouve donc vouée au rôle peu flatteur de vieille fille acariâtre absorbée par les tâches domestiques – une sorte d’avatar chrétien de Cendrillon – que tout opposait à la figure lumineuse de sa sœur qui profitait de la présence du Seigneur à leur domicile commun pour parler avec lui des choses d’en haut.

Dans cette perspective, il n’est pas étonnant que le culte de Marthe – qualifiée de sainte par l’Église en raison de son amitié avec Jésus et de sa foi dans sa capacité de ressusciter leur frère Lazare – soit demeuré très discret pendant le premier millénaire. La prépondérance du modèle monastique au sein du christianisme, qui exaltait la vie contemplative et développait un certain mépris du monde, ne fit qu’accentuer la distance entre les deux sœurs. C’est ce que montrent bien l’essor du culte de Marie-Madeleine, promu par les clunisiens à partir du Xe siècle, et le succès du sanctuaire de Vézelay où l’on vénérait ses reliques, tandis que Marthe restait une figure hagiographique de second plan. Mais les choses n’étaient pas figées pour toujours : dans un livre paru en 1997, le médiéviste américain Giles Constable a montré qu’à partir du XIIe siècle, dans la ligne du grand mouvement de renouveau spirituel qui s’affirma alors en Occident, un certain nombre d’auteurs ecclésiastiques, dont le premier fut saint Bernard, avaient donné une vue plus nuancée de la relation entre les deux sœurs, en soulignant qu’il ne fallait pas lire le modèle de sainteté active de Marthe en opposition mais en complément de la sainteté contemplative incarnée par sa sœur. C’est cette conception positive du rôle de Marthe que l’on trouve au début du XIIIe siècle chez François d’Assise qui, dans sa « Règle pour les ermitages », fait jouer en alternance le rôle de Marthe et celui de Marie à ses frères épris de solitude et désireux de reprendre des forces spirituelles avant de retourner affronter le monde.

Céline Perol, dans ce livre, est allée plus loin : dans le temps d’abord, puisque ses recherches ont porté sur les XIVe et XVe siècles où l’on voit le culte de sainte Marthe se développer en Occident, en particulier en Italie et en Provence, mais surtout dans la recherche et la découverte de nouveaux textes. Elle a été la première à mettre en évidence ce que les Vies de saints et de saintes en langue vulgaire, qui se multiplient à partir des années 1330 et 1340, pouvaient apporter à une compréhension en profondeur de la spiritualité de cette époque. Jusqu’à présent, en effet, ces œuvres ont été peu étudiées par les historiens qui les ont considérées comme de simples traductions des textes latins d’où elles procédaient : dans cette perspective, mieux valait se concentrer sur les originaux que sur de mauvaises copies ! Ajoutons à cela que la plupart de ces Vies de saints en langue vulgaire sont inédites et qu’il faut donc les rechercher et les lire dans des manuscrits qui ne sont pas toujours d’un accès facile. C’est ce qu’a pourtant fait Céline Perol, spécialiste reconnue de l’histoire de la Toscane à la fin du Moyen Âge, qui s’est concentrée sur une série de Vies de sainte Marthe des XIVe et XVe siècles conservées dans les grandes bibliothèques de Florence. Leur existence est déjà en soi un phénomène important, dans la mesure où il atteste la popularité de cette figure ; mais, au fil de ses recherches, elle n’a pas tardé à découvrir que ces textes en « vulgaire » toscan, destinés à des moniales, à des béguines ou à de pieuses femmes laïques qui ne savaient pas le latin, n’étaient pas de simples traductions des Vies latines antérieures. Il s’agissait plutôt d’adaptations et parfois même d’écrits ne correspondant à aucun modèle connu, dans lesquels se fait jour une « lecture » originale de la figure de Marthe. Celle-ci n’y est plus présentée simplement comme une femme accaparée par les soucis domestiques, mais bien comme une hôtesse attentionnée du Christ, qui accueillait également dans sa maison de Béthanie ceux qui se présentaient à elle en suppliant : les pauvres, les pèlerins, les étrangers et les « gens du voyage », comme on dit aujourd’hui. En bref, une sainte de l’hospitalité dont le rôle n’avait plus rien à envier à celui de sa sœur, Marie-Madeleine, traditionnellement vouée à la contemplation.

Pour comprendre cette réhabilitation, il faut la situer dans le cadre du nouvel idéal de « vita mista » associant action et contemplation, promu par les ordres mendiants dans les villes d’Italie à travers la prédication et la diffusion des Vies et des images des saints. Ces religieux cherchaient à répondre aux besoins spirituels des laïcs qui aspiraient à vivre leur foi en Dieu tout en demeurant dans un monde qui, malgré les épreuves de la vie, n’était plus considéré comme une « vallée de larmes » qu’il fallait fuir à tout prix pour être sauvé. La nouveauté de ces textes ne se limite cependant pas à cela. En articulant plusieurs traditions relatives à la fratrie de Béthanie et à l’hémorroïsse délivrée par le Christ d’un flux de sang inguérissable, assimilée à Marthe à partir du XIIe siècle, les Vies étudiées par Céline Perol font également des deux sœurs des missionnaires qui n’avaient pas hésité à traverser la Méditerranée sur un modeste esquif pour venir évangéliser la Provence. Parmi ces « boat people apostoliques », Marthe se serait particulièrement distinguée en convertissant au christianisme les habitants de Tarascon, après avoir dompté un cruel dragon qui terrorisait la population locale, la Tarasque ; et c’est là qu’elle serait morte après avoir fondé une communauté monastique sans clôture et avoir dialogué longuement avec le Christ. Devenue, par la grâce des hagiographes, à la fois diaconesse, recluse amoureuse, prédicatrice de la foi et même mystique par son désir de rester à jamais unie à son divin maître et guérisseur, Marthe offre une figure de sainteté féminine complète et hautement significative. Pas seulement pour son temps : ce n’est sans doute pas un hasard si le pape François, à peine élu, a quitté les somptueux appartements des palais pontificaux pour s’installer dans l’hospice Sainte-Marthe, une simple maison d’hôtes située de l’autre côté de la cité du Vatican.

Je m’arrête là, car mon rôle de préfacier consiste seulement à donner envie à des lecteurs de se plonger dans le livre de Céline Perol. Ils ne seront pas déçus, car cette historienne chevronnée sait rendre l’érudition légère. Sa riche personnalité, la vivacité de son style, ses ouvertures sur des disciplines comme l’iconographie, l’anthropologie religieuse ou la littérature italienne du Moyen Âge contribuent à faire de cet ouvrage très stimulant sur le plan intellectuel une lecture enrichissante et non dépourvue d’actualité, à une époque où le statut de la femme dans la société et dans l’Église fait l’objet de nombreux débats.



André VAUCHEZ




Introduction


Quelle signification donner à l’étude de la sainteté médiévale au XXIe siècle ? Cette question pourrait être le fil d’or de ce livre. Les saints sont encore largement présents dans notre vie quotidienne, à travers l’art qui les représente abondamment en Occident jusqu’au XIXe siècle comme à travers les noms de lieux ou de personnes. Qu’en est-il de l’expérience vécue par le saint, doit-on considérer ce dernier comme la figure christianisée du héros antique et le correspondant contemporain de la star médiatique ? Comme le héros et la star, le saint est à la fois un modèle imitable et une image inaccessible, comme eux il répond aux besoins ataviques d’un individu et d’une société, comme eux enfin – qu’il ait une existence terrestre attestée ou non – il a été construit par des récits ou des images qui l’ont façonné pour lui permettre de répondre aux attentes des simples humains. Étudier un culte et une figure de dévotion signifie donc s’interroger sur les valeurs de la société dans laquelle cette dernière a évolué autant que sur la nature atemporelle des relations de l’homme avec le sacré. En étudiant les légendes de Marthe diffusées en Toscane aux XIVe et XVe siècles, nous nous intéresserons sans doute aux fondements chrétiens de la société médiévale mais aussi à la rencontre que peut entretenir chacun avec le divin, dans la recherche de la vérité et de l’Être essentiel. Quelle place peut trouver sainte Marthe dans cette quête de soi ?

Marthe : un prénom ancien, cependant demeuré désuet et qui n’a pas recouvré le charme des vieux prénoms que sont Marie, Agathe ou Lucie, de retour depuis plusieurs décennies. Cette résistance onomastique pourrait s’expliquer par la dureté de la sonorité du mot en français. À cette âpreté phonique, correspond, dans l’insconscient collectif, une image de femme besogneuse voire austère. Marthe est associée au foyer et aux activités de la maisonnée ; dans les fictions, les Marthe sont des domestiques ou des femmes cantonnées à un horizon casanier. Au Vatican, le pape François habite la Casa di Santa Marta ou domus Sanctae Marthae, maison d’accueil construite en 1996 sur un ancien hospice édifié au XIXe siècle à l’emplacement d’une église médiévale dédiée à la sainte. La maison de Marthe qui abrite aujourd’hui le sommeil du souverain pontife est une référence à la maison de Béthanie où Marthe accueillit à plusieurs reprises Jésus et à la fonction hospitalière de la sainte. En référence aux évangiles de Luc et de Jean, Marthe est en effet, l’hospita Christi, l’hôtesse du Christ, et la sœur de Marie et de Lazare. Si Marthe est la maîtresse de maison, représentée dans l’iconographie un balai à la main et des clés à la ceinture, elle est également la femme au dragon brandissant un petit crucifix pour attacher le monstre de sa ceinture. Elle est, en effet, celle qui terrassa la Tarasque de Tarascon et dont le souvenir est commémoré chaque année dans la ville provençale au cœur de l’été, un rituel étudié en son temps par l’anthropologue Louis Dumont.

Les fidèles comme l’iconographie ou les textes n’ont jamais su donner leur préférence à l’une des deux Marthe et la sainte a conservé ces deux visages au cours des siècles. Nous considérerons Marthe de Béthanie et Marthe de Tarascon comme une seule et même figure de dévotion pour identifier sa place et sa spécificité dans la galaxie chrétienne, pour sonder le lien entre la spiritualité et l’être au féminin.

Chercher l’identité d’un saint signifie s’interroger sur la façon dont le personnage s’est construit au cours des siècles et nécessite d’enquêter auprès de ses légendes. Si les Vitae médiévales qui nous sont parvenues ne constituent qu’une infime partie des textes produits et si la tradition orale nous échappe totalement pour cette période, les Vies de saints conservées représentent un corpus narratif gigantesque. Ce vivier n’a été que partiellement recensé, étudié et édité malgré le dynamisme des études hagiographiques, l’abondance et l’envergure des travaux des philologues et des historiens. À chaque saint correspond ainsi une série de légendes composées par des hagiographes qui se succèdent sur plusieurs siècles. Ce sont ces récits qui donnent à un homme ou à une femme sa destinée dévotionnelle et sa dimension virtuelle faisant de lui un être d’exception et un intermédiaire entre les hommes et Dieu. Les évènements de son histoire et ses traits de caractère que l’on retrouve d’un récit à l’autre constituent le squelette du saint et le charpentent. Chaque saint a cependant plusieurs légendes qui se recoupent dans leurs grandes lignes mais qui offrent également des différences notables ; les textes sont tronqués, recomposés ou amplifiés par les copistes, les abréviateurs ou les traducteurs, donnant naissance à de multiples versions. Cette réécriture permanente compose une histoire infinie et permet à chaque saint de vivre et de répondre aux besoins d’une époque ; elle fait de lui un être malléable et animé, à l’image du sang qui coulerait dans ses veines et viendrait nourrir ses cellules. Le souffle qui l’anime enfin, comme l’air que chacun respire, peut être figuré par la diffusion de ces textes et par leur réception. Lorsque que la Vie d’un saint se fige et n’est plus alimentée par les hagiographes, lorsqu’elle n’est plus lue ou racontée au réfectoire et sur les places publiques, la flamme des fidèles et le saint s’éteignent.

Les passages des évangiles qui mettent en scène Marthe constituent une première trame sur laquelle vont composer les hagiographes. Cette trame sera nourrie au cours du Moyen Âge par les commentaires bibliques, les besoins de la pastorale et les aspirations des croyants. L’écriture des Vies de Marthe commence à la fin du XIIe siècle avec la rédaction de deux légendes : la Vie de sainte Marthe prétendument écrite par Martilla, disciple de Marthe qui aurait entrepris la rédaction de la Vie en hébreu, et la Vie de sainte Madeleine et de sainte Marthe attribuée au pseudo-Raban Maur1. Elle se poursuit au XIIIe siècle, à l’époque des abréviateurs dominicains qui entreprennent de réduire et d’adapter aux besoins de la prédication la version rédigée par Martilla. Le plus connu de ces hagiographes dominicains est Jacques de Voragine, l’auteur de la Légende dorée (vers 1266), qui raconte l’histoire de Marthe dans le chapitre 10. Jacques de Voragine a été précédé par Jean de Mailly, qui rédige l’Abbreviatio in gestis et miraculis sanctorum vers 1225-1234, par Barthélémy de Trente, auteur du Liber epilogorum in gesta sanctorum entre 1244 et 1246, et par Vincent de Beauvais qui consacre un chapitre du Speculum historiale, achevé avant 1245, à Marthe et Marie Madeleine. Cette première vulgarisation par abréviation consiste à couper les textes plus anciens, afin de les rendre plus vivants et plus adaptés à l’entendement des fidèles lors des prêches. Elle peut être accompagnée d’une seconde étape de vulgarisation par traduction en langue vulgaire afin que le prédicateur soit compris de son public. Plusieurs auteurs font ainsi, oralement puis par écrit, la translation en langues vernaculaires des versions latines. Cette vulgarisation est attestée en Italie à partir de la seconde moitié du XIVe siècle et explique la présence d’un corpus conséquent de Vies italiennes de Marthe dans les bibliothèques florentines2. Les textes étudiés ont ainsi été rédigés en langues toscanes et ont été copiés dans des légendiers qui rassemblent plusieurs Vies de saints, destinées à être lues, en privé ou en public, par des « illettrés » qui ne maitrisaient pas le latin. Il est très étonnant de constater que les sept textes considérés qui racontent pourtant la Vie de la même sainte sont très différents, à la fois dans leur volume et dans leur contenu. Cette diversité a retenu tout particulièrement notre attention et nous a amené à creuser et à affiner le portrait de la sainte, au cours de ce qui est devenu une recherche de sept années. Des versions aussi différentes nécessitaient une transcription de chaque manuscrit et une étude comparée attentive mais aussi, dans un second temps, un rapprochement avec les textes latins dont s’étaient vraisemblablement nourris les hagiographes. Nous avons pu identifier trois versions de la Vie de Marthe en toscan : la première est la traduction de la légende cistercienne attribuée à Martilla de la fin du XIIe siècle, la seconde est celle du texte de Jacques de Voragine du milieu du XIIIe siècle et la troisième est « originale » : elle n’a pas de correspondant latin et peut être datée du XIVe siècle. C’est à partir de ces trois histoires – que nous appellerons respectivement « la légende de Martilla », « la légende de Jacques de Voragine » et « la légende toscane » – que nous partons à la recherche de Marthe.

Les rédactions en latin puis en toscan des Vies de Marthe correspondent à une plus large diffusion du culte de la sainte. Ainsi le dernier tiers du XIIe siècle, période de rédaction de la légende Martilla et de celle du pseudo-Raban Maur, coïncide avec l’invention de ses reliques réalisée en 1187 et avec l’érection d’une église Sainte-Marthe à Tarascon en 1197. Marthe de Béthanie est alors également appelée Marthe de Tarascon ; elle est vénérée dans tout l’Occident et fait partie des saints universels. Elle trouve ainsi sa place dans les calendriers liturgiques et dans les recueils de légendes hagiographiques, à la date du 29 juillet. Les établissements religieux, églises, chapelles, monastères, couvents ou hôpitaux placés sous le patronage de Marthe sont attestés dans tout l’Occident au Moyen Âge comme à l’époque moderne. Les représentations de Marthe, peintes ou sculptées, font également partie du patrimoine iconographique européen figurant la sainte auprès du Christ et de Marie Madeleine dans la scène du repas à Béthanie ou dans sa lutte contre la Tarasque.

Le culte de Marthe est présent en Italie et notamment en Toscane. Plusieurs villes ou bourgs de la péninsule possèdent un lieu de culte ou une institution religieuse dédiés à la sainte3. Rome et Naples, Venise et Gênes abritent une église Sainte-Marthe. En Toscane, il existe une église qui correspondait également à la présence d’un couvent dédié à sainte Marthe à Sienne, à Florence et à Pise. Ces structures ont été toutes trois fondées dans la première moitié du XIVe siècle, une période qui correspond aux premières légendes toscanes conservées. La création de l’établissement de Sienne remonte à l’année 1328 ou 1329, répondant à la volonté de la noble dame Milla de’Conti d’Elci d’instituer dans les murs de la cité une communauté de moniales placées sous la règle de saint Augustin de la congrégation de Lecceto4. Ce monastère a accueilli les femmes des familles illustres de la région, pendant tout le XIVe et le XVe siècle. À Florence, le monastère de Santa-Marta, qui se trouve comme à Pise via Santa Marta, est fondé grâce au testament de Lottieri Davanzati daté de l’année 1336 qui prévoit la création d’une communauté de femmes Umiliate placées, à partir de 1343, sous la conduite de Lotta Acciaiuoli. L’église et le couvent de Pise, enfin, ont été fondés par Domenico Calvalca en 1342 pour les Dominicaines de la cité. Marthe est donc choisie par trois importantes communautés de femmes situées dans les trois principales villes toscanes et rattachées à trois règles de vie distinctes, celles de saint Augustin, des Humiliés et de saint Dominique.

S’il paraît très difficile de rattacher les manuscrits à un auteur, à un destinataire ou à une communauté, plusieurs indices permettent d’avancer que les légendes vulgaires de Marthe étaient destinées à un public principalement féminin. Ces textes se trouvent en effet dans des recueils de Vies de saintes. Cette sélection répond aux besoins de présenter un modèle de dévotion et de perfection spécifiquement destiné aux moniales ou aux laïques. En outre, il est attesté que la rédaction des textes en langue vulgaire répond à la volonté de s’adresser à un plus large lectorat et à plus large auditoire. Il correspond en particulier à une demande de communautés de femmes ou à la nécessité toute « masculine » d’encadrer ces dernières5. Le développement de la littérature hagiographique vernaculaire correspond à l’essor des aspirations spirituelles spécifiquement féminines qui naissent au XIIIe siècle et s’épanouissent au XIVe siècle. Quelle que soit leur place dans la société, les femmes constituent un contingent important des « illettrés », les illiterati, qui ignorent le latin et pour qui traduisent et compilent les auteurs des Vies.

Les légendes toscanes de Marthe conservées à Florence associées aux Vies latines constituent un dossier hagiographique particulièrement riche et invite à percer l’identité d’une sainte qui a été vénérée dès l’Antiquité tardive mais qui demeure quasiment méconnue. En effet, Marthe n’a guère su retenir l’attention des historiens et occupe une position marginale au sein d’études hagiographiques pourtant prolifiques, tant elle s’est trouvée et se trouve encore aujourd’hui inexorablement placée dans l’ombre de sa sœur Marie, la belle et célèbre Marie Madeleine. Les textes étudiés font apparaître que Marthe est loin d’être uniquement la sœur de et le faire-valoir de Marie Madeleine. Elle a certes suivi Madeleine et Lazare dans leur traversée de la Méditerranée mais elle a aussi mené sa propre existence, avant et après ce passage, et elle tient une place à part entière au sein de l’Église et du paysage dévotionnel médiéval. Marthe a accompagné les croyants, et en particulier les femmes, pendant des siècles, et trouve une place de choix, le choix de Marthe, dans l’étude de la spiritualité au féminin et de la place des femmes dans le rapport au sacré.
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Avertissement


À partir de la seconde citation d’un même ouvrage ou d’un même article, les notes de bas de pages renvoient à la bibliographie finale, indiquant le nom de l’auteur suivi de la date de publication.

Les références aux textes des légendes étudiées sont placées entre crochets et renvoient à la légende de Martilla [1], à la légende de Voragine [2] et à la légende toscane [3], qui se trouvent dans l’annexe 1.







I

CE QUE L’ON SAIT D’ELLE



1. Elle, pronom féminin singulier renvoyant à la femme cachée et silencieuse dont l’importance est si souvent passée sous silence par la production masculine des textes et des traces du passé, en référence à l’ouvrage d’E. Schüssler-Fiorenza, En mémoire d’elle. Essai de reconstruction des origines chrétiennes selon la théologie féministe, Paris, Éd. du Cerf, 1986 [1983].







  Elle1 est une femme dont les évangiles puis la tradition exégétique et liturgique ont fait une sainte. Elle a été façonnée au cours des siècles au hasard des commentaires et des rapprochements hagiographiques, au hasard des compilations et des « inventions » scripturaires, des motivations religieuses ou politiques qui ont participé à l’édification de son culte. Elle est une femme devenue sainte qui aurait pu se perdre parmi les femmes anonymes des Écritures mais dont on a retenu le nom, que l’on a associé à des événements évangéliques et à qui on donnera une seconde vie. Elle a donc un destin insolite à extraire de dessous l’amoncellement des sources, des textes et des images, un destin qu’a nourri, fossilisé et dispersé le temps.








1

La femme des évangiles


Dans les évangiles de Luc et de Jean, Marthe est présente dans deux scènes : l’accueil de Jésus dans la maison de Béthanie et la résurrection de Lazare, qui est suivie d’un repas organisé chez Simon pour célébrer l’événement.

Le premier passage de l’évangile de Luc qui met en scène Marthe se situe dans le chapitre 10, à la suite de l’épisode où Jésus prend le chemin de Jérusalem, après avoir envoyé en mission les douze apôtres et annoncé sa mort1 (Lc, 10, 38-42) :

Comme ils faisaient route, il entra dans un village, et une femme, nommée Marthe, le reçut dans sa maison. Celle-ci avait une sœur appelée Marie, qui, s’étant assise aux pieds du Seigneur, écoutait sa parole. Marthe, elle, était absorbée par les multiples soins du service. Intervenant, elle dit : « Seigneur, cela ne te fait rien que ma sœur me laisse servir toute seule ? Dis-lui donc de m’aider. » Mais le Seigneur lui répondit : « Marthe, Marthe, tu te soucies et t’agites pour beaucoup de choses ; pourtant il en faut peu, une seule même. C’est Marie qui a choisi la meilleure part ; elle ne lui sera pas enlevée. »


La scène se déroule dans un village qui n’est pas nommé. La femme, quant à elle, s’appelle Marthe, Martha en grec ; elle reçoit Jésus, est occupée aux soins domestiques et sollicite une aide qui est le signe de son inquiétude et de son agitation. Marthe a une sœur, Marie, qui reste assise aux pieds de l’hôte. Ce passage des évangiles attribue à Marthe un rôle et un caractère qu’elle conservera pour des siècles : elle sera et est encore désignée comme « l’hôtesse du Christ ». Elle est l’hôtesse inquiète et exigeante qui suscite la confrontation avec sa sœur, détentrice de l’optima pars. Pas de Marthe ainsi sans Marie, les deux sœurs se trouvent alors associées, liées par leur double hospitalité. L’une est active, l’autre contemplative. Cette scène devient un thème iconographique célèbre où Marthe est représentée debout, Jésus assis, tandis que Marie se tient à ses pieds (illustrations 1 à 2). Pendant des siècles, la composition de ce trio offre les plus belles variantes esthétiques en s’adaptant au style et au message de chaque période. Marthe est toujours reconnaissable à son geste d’accueil, mêlé de revendication face à l’attitude de sa sœur, et au tablier qu’elle porte à la ceinture.

Marthe et Marie sont également ensemble pour demander l’intervention de Jésus lors de la maladie de leur frère Lazare (Jn 11, 1-46). Le village de la fratrie est alors désigné comme celui de Béthanie. L’épisode est l’occasion de souligner l’amour que porte Jésus aux deux sœurs et à leur frère. Jésus retourne en Judée et arrive alors que Lazare est mort et la maison de Béthanie remplie du monde venu consoler les orphelines. Marthe part alors à la rencontre de Jésus (Jn 11, 20-26) :

Quand Marthe apprit que Jésus arrivait, elle alla à sa rencontre, tandis que Marie restait assise à la maison. Marthe dit à Jésus : « Seigneur, si tu avais été ici, mon frère ne serait pas mort. Mais maintenant encore, je sais que tout ce que tu demanderas à Dieu, Dieu te l’accordera ». Jésus lui dit : « Ton frère ressuscitera. » – « Je sais, dit Marthe, qu’il ressuscitera à la résurrection, au dernier jour. » Jésus lui dit : « Je suis la résurrection. Qui croit en moi, même s’il meurt, vivra ; et quiconque vit et croit en moi ne mourra jamais. Le crois-tu ? » Elle lui dit : « Oui, Seigneur, je crois que tu es le Christ, le Fils de Dieu, qui vient dans le monde. »


Ce passage est celui de la profession de foi de Marthe qui affirme croire en la résurrection finale et en la divinité du Fils. Marthe invite alors sa sœur à rejoindre Jésus, cette dernière court pleurer à ses pieds et tous se rendent au sépulcre. Le mort empeste déjà comme le fait remarquer Marthe. La pierre qui ferme la grotte enlevée, Jésus appelle Lazare qui sort, le corps encore recouvert de bandelettes.

La scène a inspiré de nombreux artistes. Le thème de la résurrection de Lazare est l’objet de représentations très anciennes ; il est déjà présent sur des sarcophages paléochrétiens ; il est fréquent dans les ivoires et les mosaïques et dans les vitraux. Statique dans un premier, la scène devient tragique sous le pinceau de Giotto ou de Giovanni di Milano qui ont exprimé son caractère puissant et exceptionnel avec une intensité dramatique particulièrement forte sur les murs de la chapelle Scrovegni de Padoue ou de la basilique Santa-Croce de Florence (illustration 4).

Le chapitre 11 se termine par la décision des autorités juives de faire mourir Jésus et le chapitre 12 s’ouvre sur la scène du second repas où Marthe sert (Jn 12, 1-3) :

Six jours avant la Pâque, Jésus vint à Béthanie, où était Lazare, que Jésus avait ressuscité d’entre les morts. On lui fit là un repas. Marthe servait. Lazare était l’un des convives. Alors Marie, prenant une livre d’un parfum de nard pur, de grand prix, oignit les pieds de Jésus et les essuya avec ses cheveux ; et la maison s’emplit de la senteur du parfum.


Judas, fils de Simon, s’offusque de l’usage du parfum que Jésus défend faisant allusion à sa mort prochaine. Les juifs affluent à Béthanie pour voir Lazare ressuscité et la sentence contre Jésus est confirmée. Suit l’entrée à Jérusalem.

Le repas qui célèbre la résurrection de Lazare offre plusieurs similitudes avec le repas chez Simon le lépreux décrit par Matthieu (Mt 26, 6-13) et par Marc2 (Mc 14, 3) :

Comme Jésus se trouvait à Béthanie, chez Simon le lépreux, une femme s’approcha de lui, avec un flacon d’albâtre contenant un parfum très précieux, et elle le versa sur sa tête, tandis qu’il était à table [Mt 26, 6-8]


La scène se déroule dans le même village, en présence de Simon, le père de Judas cité par Jean, et d’une femme au parfum qui oint le corps de Jésus (il ne s’agit plus des pieds mais de sa tête) et provoque la même réaction des convives. Par association, la tradition et en particulier l’iconographie feront entrer Marthe dans la maison de Simon, qui se trouve comme la sienne à Béthanie, où elle réalisera à nouveau son rôle d’hôtesse tandis que sa sœur reste aux pieds de Jésus.

Marthe est la femme des évangiles qui se consacre à l’accueil du Christ, lui offrant un service diligent, attentionné et généreux. Elle fait à manger et sert à table. Cette hospitalité, qui n’est décrite que dans un seul passage évangélique, est cependant présente dans les quatre évangiles et à plusieurs reprises, car Jésus se rend fréquemment à Béthanie. Matthieu écrit ainsi : « Et les ayant laissés, il sortit de la ville pour aller à Béthanie, où il passa la nuit » (Mt 21, 17). Ce village est tout proche de Jérusalem et devient un lieu de repos régulier pendant les pérégrinations christiques ; il prend de l’importance la veille de la Passion lorsque la tension monte autour de Jésus. Marthe offre également l’hospitalité aux compagnons de Jésus qui le suivent dans ses déplacements permanents et ont comme lui besoin de réconfort.

Le passage de Luc fera l’objet de commentaires patristiques dès le IIIe siècle, et sera présenté comme l’illustration de la distinction et de la complémentarité entre la vie active incarnée par Marthe et la vie contemplative que réalise Marie3. À partir de la première interprétation d’Origène († 254), les exégèses grecque et latine développent la symbolique de la dialectique praxis/theoria. Le monachisme naissant développe une idée d’opposition entre les attitudes des deux sœurs que Jean Cassien transmet au Ve siècle au monde occidental. Les commentaires patristiques qui se multiplient en Orient comme en Occident tendent à privilégier le rôle de Marie qui renonce au monde et aux affaires matérielles pour pénétrer le mystère divin. Dans la continuité des Pères de l’Église, les théologiens du Moyen Âge enrichiront l’interprétation du couple Marthe/Marie pour répondre aux questionnements de leur société autour du rapport entre réguliers et séculiers, entre clercs et laïcs s’attachant à définir les mérites relatifs aux deux vies.

La femme nommée Marthe est également présente dans plusieurs des évangiles apocryphes. Ces textes, de type néotestamentaire, ne sont pas reconnus par le Canon ecclésiastique et constituent un ensemble assez disparate qui se constitue à partir du IIe siècle. Dans la continuité des évangiles canoniques, certains de ces récits associent Marthe à son rôle d’hôtesse et à son intervention dans la résurrection de Lazare. Ainsi, dans le Livre de la révélation d’Elkasaï, daté du début du IIe siècle, le passage intitulé Mani devant le synode rappelle le rôle de la distribution du pain et des repas dans la vie du Christ.

De même, il fut invité dans la maison de Marthe et Marie. Lorsque Marthe lui dit : « Seigneur, ne te préoccupes-tu pas à mon sujet » et « ne veux-tu pas dire à ma sœur de m’aider », le Seigneur lui répondit : « Marie a choisi la meilleure part et elle ne lui sera pas enlevée4. »


Ce passage reprend ainsi clairement le contenu du dialogue qu’instaure Luc entre Marthe et Jésus.

Le service de Marthe est également évoqué, dans un autre contexte, dans les Actes de Philippe, composés à la fin IVe siècle. Dans le huitième acte, « dans lequel est décrit le sort qui échut à chacun des saints apôtres », le texte présente Marianne, la sœur de l’apôtre Philippe, qui intervient pour signifier que ce dernier n’apprécie pas d’avoir été envoyé en mission chez les Hellènes :

C’est elle, en effet qui détenait le registre des pays, et c’est elle qui préparait le pain et le sel, et la fraction du pain ; Marthe pour sa part, servait la multitude et peinait beaucoup5.


Le passage suggère que Marthe est une proche de Marianne, elle n’est que sa subalterne qui travaille pour assurer un service contraignant tandis que la sœur de Philippe a un rôle d’administratrice et de maîtresse de maison, chargée de la fraction du pain. La figure de Marthe renvoie à la multitude et à l’effort. Marthe ici n’est pas la maîtresse de maison, comme le suggère pourtant son nom qui a cette signification en araméen. Il ne s’agit pas de Marthe de Béthanie mais on peut cependant noter qu’elle se trouve associée à une fratrie, celle de Marianne et de Philippe, pour en constituer le troisième élément laborieux. Le rapprochement entre les deux femmes homonymes n’est donc pas vraiment clair et l’attribution des prénoms féminins en fonction de leur rôle, ici domestique, paraît bien aléatoire.

L’évangile intitulé l’Homélie de la vie de Jésus, daté des Ve-VIIe siècles, reprend le contenu de l’évangile de Jean (Jn 11, 20-30) lorsqu’il relate à son tour l’épisode de la résurrection de Lazare6. Il fait intervenir une des sœurs du mort, qui est Marthe mais dont le nom n’est pas précisé.

Après tout cela, il arriva non loin de la tombe de Lazare, et la sœur de celui-ci vint à sa rencontre en ce lieu. Elle lui dit : « Seigneur, si tu avais été là, mon frère ne serait pas mort, car tu es la résurrection qui relève les morts ; je te connais depuis ta petite enfance, avec mon frère Lazare.


Le texte présente, de façon très condensée, le reproche et la confession qu’adresse Marthe à Jésus dans l’évangile de Jean. Il est intéressant de noter qu’il précise que la femme prétend connaître Jésus depuis son plus jeune âge. Ce petit détail suggère que Marthe et Jésus ont grandi ensemble et ont noué des liens forts mais il évoque aussi l’idée, plus lourde de sens, que Marthe connaît l’identité divine du Fils depuis des années et il participe ainsi à l’affirmation du Credo de la sainte.

Certains évangiles apocryphes proposent également d’intégrer Marthe dans le groupe des femmes qui observent la scène de la crucifixion et se présentent au sépulcre le lendemain de mise au tombeau pour apporter des aromates. Ces femmes suivent et servent Jésus depuis la Galilée et sont également présentes dans les évangiles synoptiques. Pour Matthieu, il s’agit de Marie de Magdala, de Marie mère de Jacques et de Joseph et de la mère des fils de Zébédée (Mt 27, 61) ; pour Marc, les mêmes femmes sont présentes bien que désignées différemment : Marie de Magdala, Marie mère de Jacques et enfin Salomé, qui en effet est l’épouse de Zébédée et la mère des apôtres Jacques et Jean (Mc 15, 40) ; Luc, pour sa part, signale leur présence sans les identifier (Lc 23, 27). Ce petit groupe correspond chez Jean aux femmes qui accompagnent la Vierge Marie ; ce sont sa sœur, Marie femme de Clopas et Marie de Magdala (Jn 19, 25). Dans l’Évangile de Nicodème, la Vierge apprend la nouvelle de la crucifixion par Jean et part alors vers le Calvaire accompagnée :

Elle se leva comme couverte de ténèbres et s’en alla en pleurant le long du chemin. Des femmes l’accompagnaient aussi, Marthe, Marie de Magdala et Salomé ainsi que d’autres vierges.


Suit la scène de la pâmoison de Marie, et « toutes les femmes qui l’accompagnaient se tenaient en cercle autour d’elle et pleuraient7 ». Cette version se rapproche de celle de Marc mais Marie, la mère de Jacques, est remplacée par Marthe qui est citée en premier, avant Marie de Magdala qui a pourtant le plus souvent la primauté. Marthe occupe ainsi une place de choix auprès de la mère du Christ dans l’Évangile de Nicodème. La Crucifixion en présence de la Vierge et de Marie a été représentée par Fra Angelico sur le mur d’une cellule du couvent de San Marco à Florence (1142-1443) ; bien que rarissime, elle n’est donc pas totalement inédite (illustration 5).

Enfin, Marthe est présente parmi les femmes myrrophores qui se rendent au tombeau pour honorer le corps du défunt et le trouve vide. Dans l’Évangile de Barthélémy, ces saintes femmes sont au nombre de neuf. Trois d’entre elles s’appellent Marie, accompagnées de Salomé, Marthe, Suzanne, Bérénice et Lia ; la dernière est la femme au parfum de la maison du Pharisien qui est pardonnée pour ses péchés dans l’évangile de Luc (Lc 7, 36)8. :

Le dimanche matin alors qu’il faisait sombre encore, les saintes femmes sortirent pour aller au tombeau : Marie de Magdala, et Marie de Jacques, celle qu’il avait sauvée des mains de Satan, et Salomé la tentatrice, et Marie – celle qui sert –, et Marthe sa sœur, et Suzanne, la femme de Chouza l’intendant d’Hérode, qui s’était éloignée du lit conjugal, et Bérénice, celle dont l’écoulement de sang avait cessé à Capharnaüm, et Lia la veuve, celle dont Dieu avait ressuscité le fils d’entre les morts, et la femme pécheresse à qui le Seigneur avait dit : « Tes nombreux péchés te seront pardonnés, va en paix. » Elles se tenaient dans le jardin de Philogène le jardinier, celui dont le Seigneur avait sauvé le fils Simon, au moment où il descendait de la montagne des Oliviers avec tous les apôtres.


L’extrait est édifiant car il associe la résurrection du Christ aux nombreux miracles qu’il a accomplis auprès de femmes dont le corps ou l’âme ont été malades et guéris par miracle. Il est également intéressant d’observer que les trois femmes qui viendront composer le personnage de Marie Madeleine sont présentes : Marie de Magdala, Marie sœur de Marthe et la pécheresse pardonnée. Marthe est également citée et pourtant « celle qui sert » est sa sœur Marie ? Pourquoi attribuer le rôle d’hôtesse à Marie ? Les apocryphes viennent décidément compliquer l’identification de Marthe.

Dans l’Épître des apôtres, les femmes myrrophores ne sont plus que trois mais Marthe est toujours parmi elles :

Nous savons que celui qui a été crucifié dans les jours de Ponce Pilate et du prince Archélaüs […] a été enseveli dans un lieu nommé Qarânio où trois femmes sont allées, Sara, Marthe et Marie de Magdala. Elles ont apporté des aromates afin d’en imprégner son corps, pleurant et se lamentant de ce qui était arrivé.


Les femmes trouvent alors le sépulcre vide et rencontrent toutes trois le Christ ressuscité qui demande à l’une d’entre elle d’aller annoncer la nouvelle9. Un troisième témoignage signale la présence de Marthe au sépulcre, il s’agit du Commentaire du Cantique des cantiques où les femmes sont appelées « Marthe et Marie10 ».

L’identification des femmes des évangiles – que ces derniers soient canoniques ou apocryphes – apparaît bien difficile tant les mêmes prénoms sont récurrents. C’est surtout vrai pour Marie, cela l’est également pour Marthe. Plus qu’une femme en particulier, ce prénom désigne la femme qui sert, la maîtresse de maison, silencieuse, comme la plupart des femmes évangéliques11.





1. La Bible de Jérusalem, traduite en français sous la direction de l’École Biblique de Jérusalem, Paris, Éd. du Cerf, 2014.

2. Luc y fait également référence (Lc 7, 44-46).

3. A. SOLIGNA et L. DONNAT « Marthe et Marie », DS, t. X, col. 664-669 ; V. SAXER, Le Culte de Marie Madeleine en Occident des origines à la fin du Moyen Âge, Paris, Clavreuil, 1959, t. II, p. 335-337.

4. Le Livre de la révélation d’Elkasaï, Écrits apocryphes chrétiens, t. I, F. Bovon et P. Geoltrain (éd.), Paris, Gallimard, 1997, p. 869.

5. Les Actes de Philippe, ÉCRITS APOCRYPHES 1997, p. 1263 et propositions d’interprétation des éditeurs en note de la même page.

6. Homélie de la vie de Jésus, ÉCRITS APOCRYPHES 2005, p. 118.

7. L’Évangile de Nicodème, ÉCRITS APOCRYPHES 2005, t. II, p. 274.

8. L’Évangile de Barthélémy, traduction de J. D. Kaestli et P. Cherix, Turnhout, Brepols, 1993, p. 195.

9. Épitre des apôtres, ÉCRITS APOCRYPHES 1997, p. 369.

10. V. SAXER, « Marie Madeleine dans le commentaire d’Hippolyte sur le Cantique des Cantiques », Revue bénédictine, no 101, 1991, p. 219-239, p. 231 (XXIV, 2 et XXV 2, 3 du Commentaire).

11. C. RICCI, Maria di Magdala e le molte altre. Donne sul cammino di Gesù, Naples, D’Auria, 1991, p. 23-24.
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L’Apostolat provençal


Marthe de Béthanie est restée probablement jusqu’à la fin de sa vie en Palestine, ou du moins au Proche-Orient ; il n’existe pas de traces de sa sépulture à Béthanie ni dans d’autres cités, alors que le tombeau de sa sœur, Marie, est vénéré à Éphèse et celui de Lazare à Chypre. Tandis que le culte de la sainte, comme celui de son frère et de sa sœur, est attesté dès les premiers siècles en Orient, il va évoluer de façon originale en Occident pour donner naissance à une nouvelle sainte et offrir à la figure évangélique une seconde vie.

Cette seconde vie commence au moment des persécutions qui suivent l’ascension du Christ ; Marthe et ses compagnons sont alors placés dans un bateau sans rame ni gouvernail et la providence les mènera jusqu’aux côtes de Provence (illustration 4). Ils commenceront alors une active mission évangélisatrice avant que Marie ne s’arrête au désert de la Sainte-Baume et que Lazare ne devienne le premier évêque de Marseille. Marthe, quant à elle, se fixera sur les rives du Rhône, à Tarascon, après avoir pu contrôler les forces maléfiques et sanguinaires d’un terrible dragon.

Comment Marthe passe-t-elle de Béthanie à Tarascon ? Comment l’hôtesse du Christ devient-elle la dompteuse de la Tarasque provençale ? Il apparaît bien difficile de reconstituer le fil textuel de ce passage et de le dater. Une certitude cependant : il faut se tourner vers sa sœur et le développement du culte de Marie Madeleine pour comprendre comment Marthe a pu devenir provençale. Le personnage de Marie de Béthanie vient progressivement se confondre avec deux autres femmes des évangiles : la pécheresse repentie et Marie de Magdala, étant associée au péché ou à l’annonce de la résurrection. On retient aujourd’hui l’idée que Grégoire le Grand est à l’origine de l’institutionnalisation de cette juxtaposition dans son homélie 33, prononcée le 21 septembre 591 dans la basilique Saint-Clément de Rome1. Marie de Béthanie sera désormais Marie Madeleine, sœur de Marthe qui écoute la parole de Jésus et oint ses pieds, ou sa tête, de parfum dans la maison de Simon mais aussi la pécheresse repentie au vase de parfum qui verse ses larmes et de l’huile sur les pieds de Jésus (Lc 7, 37-50) et la Marie de Magdala dont furent chassés les sept démons et qui reconnut le Christ à peine ressuscité dans le jardin du Noli me tangere (Mc 16, 9). La polysémie de cette figure explique en partie son succès ; le culte de Marie Madeleine se développe en particulier au cours des Xe et XIe siècles2. On doit à l’érudition et à la minutie de Victor Saxer (1918-2004) la possibilité de connaître dans le détail l’évolution du culte liturgique, hagiographique et patronal de la sainte, tandis que, depuis une vingtaine d’années, de nombreuses études se sont attachées à saisir la force et la diversité de la dévotion de celle qui devient aussi vénérable et incontournable que la Vierge Marie3. Les sanctuaires dédiés à Marie Madeleine se multiplient en Angleterre, en pays germanique notamment, et en France où son culte devient l’affaire de l’ordre de Cluny et surtout de l’abbaye bourguignonne de Vézelay4. L’abbé Geoffrey, qui dirige l’abbaye de 1137 à 1152, entreprend de développer l’idée que son monastère est placé sous le patronage magdalénien et réunit un premier corpus hagiographique sur la sainte, que V. Saxer nomme le Livre des miracles de la Madeleine. Ce texte présente une chronologie précise des miracles accomplis par Marie Madeleine à Vézelay, soutenant l’idée que l’abbaye conserve le corps de la sainte depuis son transfert de Jérusalem accompli vers 1120. Restaurateur de son abbaye et du culte de la Madeleine, Geoffrey est un « homme d’action équilibré et habile » qui canalise la ferveur religieuse pour la sainte vers la Bourgogne et développe un important pèlerinage à Vézelay, faisant la fortune du lieu et de sa communauté pendant plus d’un siècle. C’est à cette même époque qu’est composée la Vie évangélique.

Marie Madeleine était alors connue en Occident par sa Vita eremitica, traduite en latin à la fin du IVe siècle et d’origine italienne, qui fait le récit du repli de la sainte dans le désert et est largement inspirée de la Vie de Marie l’Égyptienne5. Après la rédaction du Recueil de miracles, l’abbé de Vézelay fait rédiger deux récits de la translation des reliques de Marie Madeleine, la nécessité de justifier leur présence en Bourgogne par des faits historiques devenant pressante. Un troisième texte, que V. Saxer nomme la Vita apostolica (BHL 5443), localise le tombeau de la sainte à Saint-Maximin et raconte son apostolat en Provence. Suivra la compilation de commentaires des évangiles de la Vita evangelica. C’est à partir de la Vita apostolica qui fait le récit du voyage de Terre sainte à la Provence que se diffusera le récit de la traversée de la Méditerranée de Marie et de Maximin. Puis se joindront à ces deux personnages Marthe et Lazare, qui seront progressivement introduits dans l’embarcation qui comptera jusqu’à 24 occupants. C’est le chiffre que propose La Vie de sainte Marie Madeleine et de Marthe sa sœur écrite par le pseudo-Raban Maur à fin du XIIe siècle, indiquant la présence de saint Parménas, Trophime et Eutrope « et les autres chefs de la milice chrétiennes6 ». Jacques de Voragine ne donne pas autant de détails mais indique la présence de la fratrie accompagnée de Maximin et la servante Martilla et de Cédonius : « Tous ensemble et avec de nombreux autres chrétiens, furent mis sur un navire par les infidèles et abandonnés en haute mer sans timonier7 » (LD, p. 512). Voici ainsi lancée en Méditerranée l’embarcation de boat people apostolique.

Se joindront à ces réfugiés de Terre sainte les saintes Marie lorsque la destination finale deviendra Les Saintes-Maries-de-la-Mer, en Camargue. Marie Madeleine mais aussi Salomé et Jacobé sont en effet placées sur le même bateau. Cette présence répond au même élan qui veut rattacher la Provence aux premiers disciples et aux témoins de la vie du Christ. Les trois Marie sont accueillies par Sara qui se place à leur service lors de leur arrivée. D’après l’Épître des apôtres, un apocryphe cité plus haut, Sara est déjà présente en Terre sainte parmi les femmes myrrophores ; elle ferait donc partie elle aussi du voyage. On peut imaginer également la présence d’autres saints qui ont traversé la Méditerranée pour donner à la Gaule ses lettres de noblesse apostolique. On pense ainsi à Zachée, descendu de son arbre pour accueillir joyeusement Jésus (Lc 19, 1) et qui rejoint le Quercy sous le nom de saint Amadour avec sa femme Bérénice8.

Ainsi Marthe suit Marie Madeleine jusqu’en Provence et les deux Vies de la sainte composées à la fin du XIIe siècle développent ce thème en retraçant le récit du voyage et en présentant la vie de Marthe en deux volets, l’une évangélique et l’autre apostolique. Marthe occupe ainsi avec un tout petit nombre d’autres saints une place particulière dans l’histoire des saints occidentaux, marquant un lien géographique entre la Terre sainte et la Provence et un lien textuel entre les évangiles et les récits hagiographiques bien postérieurs.

Le récit de la destinée provençale de la fratrie de Béthanie n’a aucun fondement scripturaire ni historique et plusieurs érudits se sont attachés à défendre cette présence face aux détracteurs de la tradition. Une première polémique lancée au XVIIe siècle faisait encore l’objet de mises au point en plein XXe siècle. En 1908 puis en 1940, E. Duprat revient ainsi sur la présentation du contenu et des acteurs de ce débat qui oppose les érudits locaux aux tenants d’une histoire religieuse raisonnée et critique dans la tradition des Bollandistes9. Marthe et ses compagnons sont-ils effectivement allés en Provence et ont-ils été ses évangélisateurs ? En réponse à cette question s’opposent d’une part les religieux convaincus de la présence effective de Marthe et surtout de Marie Madeleine et de Lazare en Provence et, de l’autre, les érudits qui s’insurgent contre la théorie de ces traditionalistes nourris de patriotisme local, d’un amour propre provençal ou encore d’une naïve crédulité qui les poussent à donner à leurs églises des origines aussi illustres10.

Le premier historien qui dénonça la doctrine de l’apostolicité fut Jean de Launoy (1603-1678) célèbre pour ses études critiques des légendes hagiographiques, grand dénonciateur des fausses reliques et des faux miracles, des faux saints et des superstitions et qui fut plusieurs fois condamné par le Vatican. En 1641, Launoy fit paraître un premier texte à Paris, une Dissertation sur la mensongère venue en Provence de Lazare, Maximin, Madeleine et Marthe puis un second en 1643 (Disquisitio disquisitionis de magdalena massiliensi advena) où il défend à nouveau contre ses nombreux détracteurs que ni Marie Madeleine ni Lazare n’ont vécu en Provence. Ce texte fait l’objet d’un arrêt du Parlement de Provence en 1644 qui dénonce « une fausse doctrine contraire à la tradition d’une vérité immémoriale […], un traité impie et scandaleux11 ». J. de Launoy s’appuie sur le témoignage de Flodoard, cité plus haut, qui indique l’existence de la maison-église de Marie et surtout sur l’absence de documentation prouvant la présence du culte de Marthe en Provence avant le XIIe siècle.

Les réponses enflammées contre la thèse de Launoy fusent dès le XVIIe siècle. Parmi les plus argumentées figure le gros ouvrage d’E. M. Faillon de la compagnie de Saint-Sulpice publié en 1848 : Monuments inédits pour l’apostolat de sainte Marie Madeleine en Provence, et sur les autres apôtres de cette contrée : saint Lazare, saint Maximin, sainte Marthe, les saintes Maries Jacobé et Salomé, etc12. Si la polémique sur l’évangélisation de la Provence nous intéresse encore aujourd’hui c’est avant tout parce qu’elle nous permet de disposer de ces deux volumes extrêmement bien documentés et illustrés sur les saints provençaux venus de Palestine. E. M. Faillon a en effet réuni une vaste documentation éparse dans le but de recenser, en Provence, toutes les traces de la présence de Marie, de Lazare et de Marthe, de Maximin, des saintes Jacobé et Salomé. L’enquête est des plus minutieuses, chaque indice est relevé et analysé dans le détail pour démonter la théorie de J. de Launoy. Bien que l’abbé Faillon s’intéresse principalement à Marie Madeleine, à l’unité de la figure cultuelle et à son apostolat, il consacre de nombreux chapitres à sainte Marthe offrant un examen critique des vies de la sainte, des martyrologes et des vestiges matériels13. Il apporte des détails sur l’historique de son culte en Provence, notamment en Avignon, et sur les monuments de l’église de Tarascon. Puisque le tombeau de Marthe à Tarascon est antique et puisqu’il n’existe aucune preuve pour réfuter l’idée de sa venue en Provence, E. M. Faillon ne peut qu’en conclure que le culte de la sainte de Béthanie est attesté en Provence depuis le IVe siècle.

Les arguments et la thèse de l’abbé Faillon seront ensuite repris par des théologiens, des érudits locaux ou des associations de dévotion. Ils sont ainsi résumés par l’abbé Migne qui défend à son tour l’idée que Marie Madeleine comme Marthe, Lazare et Maximin sont les premiers apôtres de la Provence dans un article de L’Encyclopédie théologique paru en 186614. Ils seront repris par les nombreux ouvrages qui se sont succédé à la fin du XIXe siècle pour étayer la défense et l’illustration de cet apostolat et dont on retrouve aujourd’hui le contenu sur les pages du web qui veulent promouvoir l’importance des saints provençaux. La tradition perdure donc jusqu’à aujourd’hui même si les études critiques consacrées à l’évangélisation de la Gaule ont largement démontré que la doctrine de l’Apostolicité, comme la nomme E. Duprat, ne repose sur aucun élément historique et ne résiste à aucune analyse méthodique des documents15. En ce qui concerne la connaissance historique du culte de Marthe, nous devons reconnaître que la vaste enquête menée par l’abbé Faillon dans l’esprit de l’érudition du XIXe siècle nous permet de disposer aujourd’hui d’un vaste dossier de documents, d’une édition de la Vie de Marie Madeleine et de Marthe commentée par de longues notes, d’une table analytique détaillée qui permet d’accéder directement aux thèmes étudiés16.
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L’évolution du culte


Le prénom de Marthe, qui signifie « maîtresse de maison » en araméen, est assez diffusé aux premiers siècles de notre ère et la Bibliotheca sanctorum recense ainsi une dizaine de saintes homonymes1. Parmi elles, des martyres qui ont vécu dans les premiers siècles et sont rattachées à d’autres saintes et sont peu documentées ; deux sont originaires de Perse, l’une renvoyant à Pusic et l’autre étant une compagne d’un groupe de femmes nommées Thècle, Marie et Amaï mortes décapitées2 ; une autre Marthe, de Carthage, est rattachée à Susanne. Le culte de Marthe, de sa sœur Marie et de son frère Lycarion, martyrs à Tanis, est attesté à Byzance et commémoré le 9 février ou le 7 juin. Il existe également une Marthe l’Égyptienne, moniale copte célébrée le 28 mai qui est une pécheresse repentie qui consacra 25 ans de sa vie à la mortification dans un monastère3. Une certaine Marthe fait également partie des onze Vierges de Cologne, avant qu’elles ne deviennent 11 0004. Mieux connue est la sainte martyre du IIIe siècle vénérée en Espagne, Marthe d’Astorga, flagellée et décapitée sous le règne de Dèce. Son culte est attesté depuis le IXe siècle et centré sur un monastère construit à l’emplacement de sa maison où s’accomplissent de nombreux miracles. Marthe est la patronne de la ville d’Astorga et plusieurs monastères de la région de Tera dans le Léon se placent au Moyen Âge sous son patronage. Elle est fêtée le 23 février.

Marthe est également le prénom porté par la mère des deux Siméon Stylites, Siméon le Vieux et Siméon le Jeune. Si de la première on ne sait rien, la seconde est mieux connue grâce à une Vie dont un exemplaire est conservé à la bibliothèque Laurentienne de Florence5. Marthe est née à Antioche au VIe siècle et mariée à Jean d’Édesse. Jean Baptiste lui annonce en rêve la future naissance d’un fils, Siméon, qui naît vers 520 et qu’elle élève seule à la mort précoce du père. Marthe prend connaissance de sa mort prochaine grâce à l’apparition d’un ange et émet alors le souhait d’être enterrée dans le site de Daphné près d’Antioche. Cependant lorsqu’elle décède, le 5 juillet 551, son fils, perché depuis des années sur une colonne, la fait ensevelir à ses pieds, tout près de lui. Marthe apparaît à Siméon pour lui rappeler ses intentions et son corps est alors déplacé à proximité de l’église de la Sainte-Trinité où il accomplit de nombreux miracles. Ce personnage est intéressant et nous aurons l’occasion de le rencontrer à nouveau.

Le prénom de Marthe est également porté par l’épouse de saint Marius et la mère d’Audifax et d’Abacus. Convertie au christianisme au IIIe siècle, cette famille noble persane distribue ses biens et se rend en pèlerinage à Rome où elle se consacre au service funèbre des martyrs avant d’être dispersée et martyrisée, essaimant ses reliques dans plusieurs sanctuaires romains, en Allemagne ou en France6. La famille de cette sainte Marthe fait l’objet d’une Passio au VIe siècle et se trouve intégrée à la date du 19 janvier dans les calendriers liturgiques. Notons des similitudes onomastiques intéressantes entre la fratrie Marthe-Marie-Lazare et ce couple Marthe-Marius ainsi qu’avec la fratrie Marthe-Marie-Lycarion, martyre d’Égypte citée plus haut. L’homonymie des deux femmes avec les deux sœurs de Béthanie est évidente et les deux hommes portent des prénoms proches. Ces similitudes phonétiques ont pu jouer un rôle dans la construction des cultes, prêtant à confusion ou à invention. Enfin, plusieurs Marthe béatifiées ou canonisées ont vécu au XIIIe siècle, au XVIe siècle et au XVIIIe siècle, notamment Marthe du Bon Ange (1761-1794), martyre de la Révolution et célébrée le 9 juillet.

Le culte de Marthe, de Marie et de Lazare est attesté dès le IVe siècle comme l’indiquent l’Itinéraire de Bordeaux et le Journal de voyage d’Égérie. Il est présent dans les premiers martyrologes occidentaux7. Le martyrologe hiéronymien, dans une version composée à Auxerre à la fin du VIe siècle, place la commémoration de la naissance au ciel du trio le 19 janvier. Cette date correspond au martyre de la famille perse de Marius et Marthe et V. Saxer suggère ainsi, observant des ratures sur le manuscrit, qu’elle a été établie à la suite d’une erreur de transcription, d’un glissement entre les deux couples quasiment homonymes8. Dans le martyrologe de Bède, rédigé vers 720, Marie est célébrée le 22 juillet et cette date sera ensuite retenue par les catalogues des siècles suivants de Florus, d’Adon et d’Usuard. Elle est célébrée jusqu’au Xe siècle le 19 janvier et le 22 juillet. Marthe, quant à elle, est fêtée le 17 octobre et avec son frère le 17 décembre, comme cela apparaît dans les martyrologes d’Adon, d’Arles et d’Avignon ; à partir du XIIIe siècle, le choix des liturgistes s’arrête au 29 juillet et les commémorations précédentes sont oubliées9. Marthe est ainsi commémorée 7 jours après sa sœur ; il semblerait donc que ce soit une fois de plus Marie Madeleine qui oriente les choix concernant Marthe.

Aux documents liturgiques, s’ajoutent des informations d’ordre historique concernant la présence du culte de Marthe en Provence à partir du VIIe siècle10. Les sources permettent de repérer la diffusion onomastique de cette dévotion puisqu’elles attestent de la présence d’une femme nommée Marthe en 824 dans une localité proche de Tarascon ; elles sont 5 au début du IXe siècle dans l’évêché de Marseille et on en identifie une dans le comté d’Uzès au Xe siècle. Il existe en outre une église Sainte-Marthe à Tarascon dès le Xe, voire le IXe siècle, désignée comme la « terre de sainte Marthe » dans des chartes datées de 964 et 967. Au XIe siècle, ce sanctuaire est signalé comme appartenant au chapitre d’Avignon.

« Au cours du Xe siècle, le culte de Marie Madeleine paraît se dégager des brumes de la légende et des limbes du devenir, pour prendre corps en des documents valables » observe poétiquement V. Saxer11. À partir de cette période, le nombre des sanctuaires placés sous le patronage de la Madeleine se multiplie ; Vézelay développe son culte un siècle plus tard. C’est dans ce contexte d’essor de la dévotion pour Marie Madeleine que sa sœur Marthe va progressivement trouver son identité en étant rattachée à un lieu : Tarascon.

Marthe, Marie et Lazare sont donc vénérés en Gaule dès le VIe siècle et présents manifestement en Provence assez tôt. Pour E. Duprat, la dévotion pour Marthe pourrait s’expliquer par le passage des pèlerins dont les chemins suivent ou traversent le couloir rhodanien et par le croisement des routes d’Avignon, d’Arles et de Marseille, la région constituant un carrefour fréquenté entre la France, l’Espagne et l’Italie12. En tant qu’hôtesse du Christ, Marthe trouverait ainsi tout particulièrement sa place dans les zones de circulation intense, où l’accueil est essentiel. G. de Manteyer, quant à lui, propose une autre interprétation : le culte des Marthe et de Marie de Béthanie aurait été apporté en Provence par saint Bonnet et se serait implanté dans un premier temps en Auvergne, avant de descendre vers le Sud. Preuve en est l’existence d’un monastère dédié à Marthe à Chamalières en 66513. On retiendra de ces deux interprétations le rôle qu’elles accordent au trafic routier ou fluvial et à l’influence possible à la fois des zones méditerranéennes et continentales.

S’ils sont vénérés en Gaule dès le Haut Moyen Âge et en Provence dès le VIe siècle, Marthe, Marie et Lazare sont alors considérés comme des saints de Béthanie et leur « seconde » vie provençale n’est jamais évoquée. L’évangélisateur de la Provence est alors saint Trophime d’Arles dont le culte se développe au VIe et au VIIe siècle14. Aucun des quelques documents qui nous sont parvenus concernant la dévotion liturgique ou le sanctuaire de Marthe ne signale sa présence effective et de son vivant dans la région.

C’est bien au XIIe siècle que Marthe devient la figure provençale que les fidèles d’Occident célèbreront désormais. C’est à cette période que sa fête prend une nouvelle place dans le calendrier liturgique, le 29 juillet. La nouvelle date mentionnée pour la première fois dans le Bréviaire de la cathédrale de Mende (1123-1174) est insérée au XIIIe siècle dans les martyrologes plus anciens comme celui d’Avignon (XIe) et d’Adon15 (XIIe). Dans le martyrologe romain, parmi quatre saintes Marthe distinctes, figure l’hôtesse du Christ, fêtée le 29 juillet et désignée comme Marthe de Tarascon16.

Le changement de date correspond donc à la nouvelle identité de Marthe et à la mise en place de son culte à Tarascon dans le dernier tiers du XIIe siècle puisque, comme nous l’avons vu, c’est en 1187 qu’a lieu l’invention de ses reliques, à l’occasion de la découverte de son corps dans un sarcophage antique, et c’est le 1er juin 1197, soit dix ans plus tard, qu’est consacrée l’église de sainte Marthe nouvellement édifiée dans le même lieu. Tarascon devient alors un lieu de pèlerinage où les fidèles viennent honorer sainte Marthe. L’église est ainsi visitée en 1248 par le franciscain Salimbene de Adam qui se rappelle, dans sa chronique, avoir vu la relique du bras de la sainte17. De même Hans von Waltheym au XVe siècle visite la cathédrale Sainte-Marthe de Tarascon retenant quant à lui la férocité de son dragon18.

L’installation de Marthe et de son culte à Tarascon correspond à une période de prospérité et d’essor démographique pour une ville qui se dote en outre de son propre consulat au milieu du XIIe siècle. La ville, modeste site romain, atteint désormais une taille et une envergure moyennes. Elle trouve sa place et sa spécificité dans l’intense trafic qui anime en particulier le Rhône, et une activité agricole prospère tandis que les rives du fleuve sont aménagées pour contrôler les crues. La ville a su bénéficier de sa position frontalière dans un contexte de conflit qui oppose les comtes de Toulouse aux comtes catalans depuis le début du XIe siècle19. Les Tarasconnais trouvent ainsi en sainte Marthe la sainte patronne qui saura les protéger des dangers et incarner l’autonomie de leur cité florissante et sa puissance par rapport à ses voisines et à la ville-mère d’Avignon. Une sainte reconnue et canonisée de fait par sa vie évangélique peut éventuellement épargner aux autorités les frais d’une procédure de canonisation20. Mais surtout, le culte de sa sœur Marie Madeleine constitue un cadre dévotionnel moteur et déjà élaboré par les légendes conçues à Vézelay et connues en Provence dès le XIIe siècle. Marie de Béthanie est déjà arrivée jusqu’en Provence et plus précisément à Aix, il ne reste donc que quelques pas hagiographiques à accomplir pour que sa sœur la suive et rejoigne Tarascon. Les légendes conçues à la fin du XIIe siècle sont bien là pour attester de cette présence. Le XIIIe siècle est marqué par l’invention des reliques de Marie Madeleine et de Maximin à Saint-Maximin (1279) et l’émergence de la Sainte-Baume sous le patronage de Charles de Salerne.
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